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sous-sciences ou branches qui, mises ensemble, forment l’élément global qui n’a qu’une seule 

visée : La Connaissance. 

La Revue Infundibulum Scientific n’est rien d’autre que ce vecteur Sciences-Connaissance. 

Elle se veut un carrefour, un croisement de plusieurs disciplines. Notre revue 

Infundibulum ou Entonnoir a pour objectif, de diffuser la quintessence des travaux des 

Enseignants-Chercheurs et Chercheurs de tous horizons, issus des langues, des lettres, des 

sciences humaines et sciences sociales. 
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Langues de publication 
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Citations 
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Nous portons sur les fonts baptismaux une nouvelle revue scientifique, Infundibulum-

Scientific. Pluridisciplinaire, elle entend couvrir le vaste champ des Langues, Lettres, 

Civilisations, Sciences Sociales et Humaines. Certes, il existe déjà un certain nombre de revues 

scientifiques dans ce créneau en Côte d’Ivoire et en Afrique. Mais précisément, Infundibulum 

naît pour encourager l’émulation dans la quête de la qualité. L’ambition que porte 

Infundibulum-Scientific est d’offrir aux chercheurs et aux enseignants-chercheurs Ivoiriens et 

au-delà, africains, un espace d’échanges d’expériences, de débats et de collaboration, en prêtant 

une attention particulière aux besoins spécifiques des sociétés africaines aux prises avec des 

maux qui les déshumanisent. 

Quand on enseigne dans une université, il est légitime de mettre ses productions 

scientifiques au service de sa promotion. Ainsi, nos chercheurs et enseignants-chercheurs, dans 

de nombreux cas, font leurs travaux scientifiques les yeux rivés sur le CAMES. Il faut inverser 

les choses. Les travaux destinés au CAMES doivent être conçus comme des contributions pour 

enrichir les connaissances scientifiques. Le développement de notre pays dépend dans une large 

mesure de la qualité de ces productions scientifiques, de la pertinence des solutions qui y sont 

proposées. Alors il faut sortir des sentiers battus pour ouvrir des routes nouvelles si nous 

voulons arriver à bon port. Il revient aux chercheurs africains de renforcer leur système de 

recherche confronté à de multiples défis. Mais il ne faut pas démissionner pour autant. Il faut 

s’armer de courage et de persévérance pour avancer. 

Les sociétés africaines, du fait de leur histoire, sont aux prises avec des défis qui ont pour 

noms, violences politiques, système de santé défaillant ou inexistant, injustices sociales 

criardes, chômage à grande échelle...Le monde rural est livré à lui-même, privé de la moindre 

protection sociale, tel l’environnement dans lequel les chercheurs africains exercent leur métier. 

Ils ne sauraient continuer à fermer les yeux sur les situations dramatiques qui nous entourent et 

constituent le quotidien de nos peuples. Sociologues, historiens, géographes, politologues, 

philosophes, théoriciens de la littérature peuvent orienter leurs réflexions vers ces horizons 

plongés dans des ténèbres. Quant aux linguistes, ils ont le vaste chantier des langues nationales 

en voie de disparition. Dans le camp des sciences sociales et humaines les chantiers sont 

nombreux et urgents. 

Évidemment, ces types de travaux exigent un engagement, du courage et de la 

persévérance car il s’agit de la quête de la connaissance destinée à modeler l’environnement 

humain et social. La qualité intrinsèque d’un ouvrage, d’un article ou d’une communication 

constitue en soi un passeport y compris pour le CAMES. C’est dire que la qualité est dans le 

domaine scientifique ce qu’est une panacée pour une maladie donnée ou une clé universelle 

pour ouvrir le monde. 

La revue Infundibulum Scientific se donne pour mission, sans prétention aucune, la 

tâche d’apporter sa contribution à améliorer les productions scientifiques des chercheurs 

ivoiriens et africains ; et même d’ailleurs. Elle se veut particulièrement exigeante sur la qualité 

des travaux qui lui sont soumis pour publication. La vocation de cette revue est d’incarner 

l’excellence. Tous ceux qui veulent collaborer avec Infundibulum Scientific doivent s’inscrire 

dans cette ligne. 

                                                                              M. Théophile KOUI 

      Professeur Titulaire des Universités CAMES 

Ex-Directeur de publication 

de la Revue Infundibulum Scientific  
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Résumé : Le judéo-christianisme a toujours combattu le spinozisme, traitant celui-ci d’athéisme. 

Pourtant, judéo-christianisme et spinozisme reconnaissent mutuellement l’existence de Dieu. D’où vient 

donc la relation antagonique entre ces deux doctrines ? Quelles sont les raisons fondamentales qui 

permettent au judéo-christianisme de soutenir que le spinozisme est un athéisme ? Au nombre des 

raisons qui fondent l’opposition entre judéo-christianisme et spinozisme, il y a les conceptions de Dieu 

et du salut. Dans le judéo-christianisme, la nature de Dieu réside dans la transcendance, tandis que dans 

le spinozisme, il s’agit plutôt d’immanence de Dieu. Dans le judéo-christianisme, le salut renvoie à une 

sotériologie, tandis que dans le spinozisme, le salut réside dans l’amour intellectuel de Dieu. En dernière 

analyse, si le salut judéo-chrétien repose sur la Foi, le salut que propose Spinoza repose sur l’usage de 

la Raison. 

Mots clés : Immanence, Judéo-christianisme, Salut, Spinozisme, transcendance.  

Immanence and transcendence: spinoza against judeo-christianity 

Abstract: Judeo-Christianity has always fought Spinozism, calling it atheism. Carrier, Judeo-

Christianity and Spinozism mutually recognize the existence of God. So where does the conflicting 

relationship between these two doctrines come from? What are the fundamental reasons which allow 

Judeo-Christianity to maintain that Spinozism is atheism? Among the reasons for the opposition between 

Judeo-Christianity and Spinozism is the way of conceiving God and the way of conceiving of salvation. 

In Judeo-Christianity the nature of God resides in transcendence, while in Spinozism it is more about 

the immanence of God. In Judeo-Christianity, salvation refers to a soteriology, while in Spinozism, 

salvation resides in the intellectual love of God. In the final analysis, if Judeo-Christian salvation rests 

on Faith, the salvation proposed by Spinoza rests on the use of Reason. 

Key words: Immanence, Judeo-Christianity, Salvation, Spinozism, transcendence. 

Inmanencia y trascendencia: spinoza contra el judeo-cristianismo 

Resumen: El judeo-cristianismo siempre ha luchado contra el spinozismo, tratándolo de ateísmo. Sin 

embargo, judeocristianismo y spinozismo reconocen mutuamente la existencia de Dios. ¿De dónde 

viene entonces la relación antagónica entre estas dos doctrinas? ¿Cuáles son las razones fundamentales 

que permiten al judeocristianismo sostener que el spinozismo es un ateísmo? Entre las razones que 

fundamentan la oposición entre judeocristianismo y spinozismo están las concepciones de Dios y de la 

salvación. En el judeocristianismo, la naturaleza de Dios reside en la trascendencia, mientras que en el 

spinozismo se trata más bien de inmanencia de Dios. En el judeocristianismo, la salvación remite a una 

soteriología, mientras que en el spinozismo la salvación reside en el amor intelectual de Dios. En último 

análisis, si la salvación judeocristiana se basa en la fe, la salvación que propone Spinoza se basa en el 

uso de la razón. 

Palabras clave: inmanencia, judeocristianismo, salvación, spinozismo, trascendencia. 
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Introduction 

Si le spinozisme est considéré comme un athéisme, cela ne voudrait aucunement 

signifier que ce système philosophique s’oppose à l’existence de Dieu. Pour celui qui connait 

les arcanes de la philosophie de Spinoza, spinozisme et athéisme sont radicalement 

antinomiques. En effet, le spinozisme est un système de pensée structuré autour d’une 

démonstration more geometrico de Dieu. De la sorte, l’itinéraire de cette philosophie de 

Spinoza part de Dieu pour aboutir à Dieu. L’itinéraire de la doctrine part de Dieu lorsque 

Spinoza pose que Dieu est  la cause première de toutes choses (B. Spinoza, 1954, p. 327). 

L’itinéraire aboutit à Dieu lorsqu’en s’unissant à lui par la connaissance, œuvre de la Raison, 

l’homme accède au salut : « (…) notre souverain bien et notre perfection dépendent de la seule 

connaissance de Dieu » (B. Spinoza, 1954, p.669).  

Pourtant, le judéo-christianisme a toujours combattu le spinozisme. En effet, pendant la 

période des Temps Modernes, le Traité théologico-politique, une des œuvres de Spinoza, a été 

perçu par l’Eglise comme un ouvrage fabriqué en Enfer, en collaboration avec le diable (B. 

Spinoza, 1954, p.8). Bien plus, Spinoza a été traité par les autorités ecclésiastiques de l’époque, 

d’athée ; d’où son excommunication de la Synagogue d’Amsterdam (B. Spinoza, 1954, p. 12). 

Comment comprendre cette relation conflictuelle entre les autorités ecclésiastiques et le Sage 

d’Amsterdam ? Mieux, quelle est l’origine de l’opposition entre judéo-christianisme et 

spinozisme ? En définitive, quelles sont les raisons fondamentales qui permettent au judéo-

christianisme de soutenir que le spinozisme est un athéisme ? Avant, d’entrer dans les détails 

du sujet, il faut noter que parmi les raisons qui fondent l’opposition entre christianisme et 

spinozisme, il y a la façon de concevoir Dieu et la façon de concevoir le salut. Dans le judéo-

christianisme, la nature de Dieu réside dans la transcendance, tandis que dans le spinozisme, il 

s’agit plutôt d’immanence de Dieu. Dans le judéo-christianisme, le salut renvoie à une 

sotériologie, tandis que dans le spinozisme le salut réside dans l’amour intellectuel de Dieu. 

C’est au regard de ces raisons que nous avons intitulé ce présent travail : Immanence contre 

Transcendance comme figure de l’antagonisme entre Spinozisme et Judéo-christianisme. 

Pour mener à bien notre réflexion, nous nous servirons de la méthode analytique. Il 

s’agira, en clair, de procéder à une analyse approfondie de la notion de salut dans le 
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christianisme et dans le spinozisme, en rapport avec les notions de transcendance et 

d’immanence,  afin d’en cerner les fondements de leurs divergences. 

En adéquation avec la méthode analytique, notre travail d’étude et de recherches 

s’articulera autour de deux parties essentielles : d’abord, nous aborderons ‘‘Le salut judéo-

chrétien : la transcendance et la sotériologie’’. Par la suite, il s’agira d’explorer ‘‘Le salut 

spinoziste : l’immanence et l’amour intellectuel de Dieu’’. 

1. Le salut judéo-chrétien : la transcendance et la sotériologie 

1.1. Le salut vétérotestamentaire 

L’idée de salut est exprimée dans la Bible à travers une multiplicité de mots. Parmi cette 

multiplicité de mots, l’on peut énumérer ces catégories suivantes : "libérer", "libération", 

"sauver", "médiateur", "rédemption", "rédempteur", "rachat", "expiation", "propitiation", 

"pardon", "rémission des péchés", "réconciliation" (B. Sesboüé, 1988, p. 50). Ce large éventail 

de vocables utilisés pour exprimer le salut montre que cette composante essentielle du 

témoignage scripturaire est à la fois complexe et inintelligible dans une seule approche 

linguistique. Mais, l’idée qui prévaut dans cette diversité d’approches linguistiques, c’est que 

le salut vient toujours de quelqu’un vers l’homme qui en a besoin et qui ne peut se l’octroyer 

soi-même. Comme tel, le salut judéo-chrétien est essentiellement une sotériologie : La Bible 

n’envisage pas un salut autonome de l’homme (auto-sotériologie) ; qu’il provienne directement 

de Dieu ou que Dieu juge par l’intermédiaire d’agents humains, le salut suppose toujours 

qu’intervienne une altérité  (J.Y. Lacoste, 1998, p. 1050). 

Certes, le salut judéo-chrétien est théologal, mais, très souvent, Dieu, parce que 

transcendant, n’agit qu’indirectement au travers de personnalités diverses. La différence de 

statut et de rôle de ces agents, dont Dieu se sert pour intervenir dans l’histoire, va influer sur la 

manière de concevoir le salut de l’Ancien Testament au Nouveau Testament. Lorsque dans 

l’Ancien Testament Yahvé désigne des personnes pour son action dans le monde, c’est en vue 

du salut matériel ou temporel du peuple juif. 

A ce titre, comme le souligne Lacoste, (1998, p. 1050), le texte vétérotestamentaire 

recèle une série d’envoyés de Dieu qui, chacun à sa façon, agit en faveur d’Israël. Ainsi, 
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Abraham intercéda pour les habitants de Sodome1 Par son intermédiaire, le peuple juif et 

l’humanité tout entière auront la bénédiction de Dieu2. De même, par Moïse, législateur et 

porte-parole de Yahvé au Sinaï, le peuple d’Israël fut libéré de la captivité égyptienne3 . Les 

juges aussi sont retenus comme des sauveurs dans la Bible4. Une autre figure importante dans 

l’économie du salut vétérotestamentaire est David. Sa dynastie est choisie par Yahvé pour 

défendre et protéger Israël5. 

1.2. Le salut néotestamentaire 

Au  salut dans l’Ancien Testament, succède un autre type de salut dans le Nouveau 

Testament, celui apporté et octroyé par le Christ. Contrairement à l’Ancien Testament où il y a 

un foisonnement d’agents promoteurs du salut du peuple juif, le Nouveau Testament ne dispose 

que d’un seul sauveur du peuple, le Nazaréen, autour duquel tourne tout le message scripturaire 

: « Le Nouveau Testament connaît un seul sauveur historique, Jésus de Nazareth (…), tout le 

processus du salut lui est lié (…) » (J.Y. Lacoste, 1998, p. 1051).  

   Si le salut prôné dans l’Ancien Testament et auquel les juifs croyaient était celui relatif 

au succès temporel et matériel d’Israël, celui proposé par le Christ est spirituel et éternel. D’où 

les incompréhensions manifestées, par les juifs, accoutumés à la quête de la prospérité terrestre 

et de la tranquillité de l’Etat, à l’égard de Jésus qui est plus préoccupé par la conversion des 

cœurs (F. Lenoir, 2007, p.279). La nouveauté du message christique apparaît iconoclaste dans 

la mesure où la conception traditionnelle du salut, généralement à l’œuvre dans le témoignage 

vétérotestamentaire, contraste avec celle véhiculée par le Nazaréen. Certes, les juifs attendaient 

Jésus puisqu’il avait été annoncé par les Ecritures6. Mais, ils l’attendaient en tant qu’un Roi qui 

viendrait régner sur Israël et le conduire à son plus grand rayonnement politique. Leur 

désolation fut grande lorsque Jésus leur dit que son royaume n’est pas de ce monde. 

Le Messie, dans l’entendement des docteurs de la Loi juive, devrait être l’envoyé de 

Dieu, l’oint du seigneur. Comme tel, le Christ devrait, logiquement, établir un royaume sur terre 

et le gouverner. Or, Jésus n’était qu’un pauvre charpentier d’un petit village de Galilée. Les 

                                                           
1 Bible (Gn.18, 16-33). 
2 Bible (Gn.12, 1ss ; 15,1-6) 
3 (Ex : 3,9-20 ; Nb.11, 10-15). 
4 Bible (Jg.3, 9 ; 2,16 ; 3,15-31 ; 8,22 ; 9,17 ; 13,5). 
5 Bible (Ps.72, 4). 
6 Bible (Isaïe 42, 1-7 ; 49, 1-6 ; 53, 4. 10. 11). 
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juifs attendaient un Messie qui délivrerait Israël de l’oppression étrangère romaine. Mais, Jésus 

ne prenait pas part explicitement aux questions politiques. Prêchant l’amour inconditionnel du 

prochain et la justice, il n’a jamais pris parti contre les oppresseurs de son peuple ; il a même 

reconnu en quelque sorte leurs droits : Rendez à César ce qui est César et à Dieu ce qui est à 

Dieu7. 

En définitive, l’œuvre de Jésus a été de montrer que la vie humaine se déroule sous deux 

plans complémentaires : la vie terrestre temporaire avec ses soucis et ses souffrances inévitables 

et la vie en Dieu après la mort, suprême récompense réservée aux véritables convertis spirituels 

qui auront cru en Lui (D. Judant, 1960, p.34). En somme, tandis que dans le contexte 

vétérotestamentaire le salut comporte essentiellement une dimension d’ordre matériel, sinon 

toujours directement national, impliquant paix et prospérité terrestre des Hébreux, dans le cadre 

néotestamentaire, l’accent est plus mis sur l’idée d’un salut purement intérieur et moral par la 

conversion du cœur grâce à l’amour christique (J.Y. Lacoste, 1998, pp. 1050-1051).  

1.3. La complémentarité entre le salut vétérotestamentaire et le salut néotestamentaire 

Les deux approches du salut peuvent, de prime abord, apparaître contradictoires. Mais, 

en réalité ces deux versants du salut sont deux faces complémentaires de la sotériologie judéo-

chrétienne. Pour comprendre celle-ci, il est fondamental de s’interroger sur le sens du besoin 

du salut. Pourquoi l’homme a-t-il besoin de salut ? Le salut est-il une nécessité ? Comment 

comprendre cette nécessité dans l’économie de la Bible ? Pourquoi le salut doit-il se faire à 

l’aide d’un médiateur ?  

Apporter le salut à quelqu’un, c’est le sauver de quelque chose. Dans le contexte de la 

religion judéo-chrétienne, apporter le salut à l’humanité, c’est la sauver du péché. C’est le péché 

qui donne sens au besoin de salut. C’est parce que dès l’origine du temps de la Création, 

l’homme a péché contre Dieu que l’humanité toute entière se voit contrainte de recourir à un 

rédempteur en vue de se réconcilier avec Dieu, son créateur : « Le mystère d’iniquité et le 

mystère du salut sont étroitement liés » (C. Journet, 2004, p.178). Dans la Genèse, en effet, il 

est fait état de la faute originelle commise par Adam qui a mangé du fruit défendu par Yahvé. 

Selon le texte vétérotestamentaire, c’est cet acte fautif qui aurait engendré l’entrée du péché 

dans le monde avec son corollaire de souffrances et de misères  (Cf. Genèse, 3). Depuis cet 

                                                           
7 (Mat.22, 21). 
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événement, une histoire du salut s’est déclenchée par des initiatives répétées de Dieu en faveur 

du peuple Hébreux, histoire du salut qui s’étendra au genre humain tout entier par l’Incarnation 

du Christ8. Ainsi, le récit adamique est une sorte de généalogie du péché dont nous sommes 

tous héritiers ; il justifie l’attente du sauveur dans la perspective judéo-chrétienne (A. Wohlman, 

2008, p. 583). 

Suivant P. D. Surgy (1958, pp. 28-29), les conséquences du péché originel sont de plusieurs 

ordres. La première conséquence du péché pour l’homme est la rupture de l’amitié divine : Dieu 

chassa l’homme du jardin d’Eden9. Parmi les autres inconvénients, il faut noter la mort : tu es 

glaise et tu retourneras à la glaise10. Ensuite, le péché a engendré la perte du don d’intégrité : 

leurs yeux à tous s’ouvrirent et ils connurent qu’ils étaient nus11. En outre, la souffrance fit son 

entrée dans l’existence quotidienne des hommes : à la sueur de ton visage, tu mangeras ton 

pain12. En somme, cette série de conséquences provoquée par le péché originel a mis Adam et 

Eve ainsi que ses descendants dans une situation de besoin radical du salut (B. Sesboüé, 1995, 

p.23). 

L’attente du salut est possible grâce à la miséricorde divine car, quoique mécontent de 

l’attitude de l’homme, Dieu, dans sa transcendance, lui promet un salut à venir à la fin des temps 

: Une promesse de salut apporte, néanmoins, une lueur d’espérance. Dans la lutte des hommes 

contre le démon, Dieu annonce la victoire finale de l’homme : « Yahweh dit au serpent, je 

mettrai une hostilité entre toi et la femme, entre ton lignage et le sien, il t’écrasera la tête et tu 

                                                           
8 Cette manière de concevoir le péché originel, dans le Judéo-christianisme, n’est la même que dans l’Islam. Dans 

la dynamique de l’Islam, l’histoire d’Adam et Eve ne représente pas un point de départ absolu ni ne retrace une 

genèse constitutive. Elle ne renvoie à aucune perte irrémédiable ni ne fournit de quoi nourrir l’utopie du jour où 

les humains deviendraient, tous, meilleurs par le biais d’un rédempteur. Adam n’est donc pas le prototype du 

pécheur ; son péché ne s’est pas répandu héréditairement sur le reste de l’humanité, comme le pensent les Judéo-

chrétiens. Dans la perspective musulmane, Dieu a pardonné à Adam et Eve dès qu’ils ont reconnu leur faute et se 

sont repentis. L’essentiel de l’histoire adamique consiste, en dernière analyse, dans sa signification véridique 

comme paradigme de la nature humaine. Autrement dit, les hommes sont tous les mêmes depuis du temps, non 

pas parce qu’ils auraient contracté ataviquement une faute originelle où originaire, mais parce qu’ils sont ainsi 

faits qu’ils sont des êtres finis ne pouvant égalés Dieu. Toutefois, Allah donne toujours une chance de 

réconciliation avec Lui, pour le croyant repentant, car l’amour et la miséricorde divine sont sans limites. Cf. Avital 

Wohlman, « la signifie de la désobéissance d’Adam selon les trois monothéismes », In Revue thomiste, N°4, 

Octobre-Décembre 2008, pp. 573 et 579. 
9 Bible (Gn.3, 23-24). 
10 Bible (Gn.3 ,19). 
11 Bible (Gn.3, 7). 
12 Bible (Gn.3, 10). 
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l’atteindras au talon13. On a appelé cette promesse le protévangile parce qu’elle est l’annonce 

du salut à venir » (P.D. Surgy, 1958, p.29). 

C’est à partir de cette promesse que Dieu, étant transcendant, va entamer une série 

d’interventions par l’intermédiaire de prophètes et autres personnages dans l’histoire du peuple 

d’Israël jusqu’à la venue de son Fils, le Messie, Jésus-Christ. Ainsi, l’histoire du salut du peuple 

Hébreux, telle que relatée dans la Bible, et l’histoire du salut du genre humain tout entier, dans 

une perspective judéo-chrétienne, doivent leur existence au péché originel adamique.  

Les étapes de cette histoire du salut sont au nombre de deux : une première étape dans 

l’Ancien Testament et une seconde dans le Nouveau Testament. Dans le message 

vétérotestamentaire, le plan du salut s’articule autour de trois sortes d’Alliances de Dieu avec 

les hommes : la première Alliance avec Noé, la seconde avec Abraham et la troisième Alliance 

avec Moïse. En effet, la première Alliance a été nouée subséquemment à la faute de nos 

premiers parents Adam et Eve. Dieu avait résolu de ne pas les abandonner, eux et leur lignage. 

Mais, la condition humaine, au cours des âges, s’est amplifiée dans le mal et s’est détériorée 

davantage. Et comme Dieu avait puni le premier couple, il châtia leur race par le déluge. Noé 

et sa famille, seuls, sont épargnés. En raison de la fidélité du patriarche, Dieu bénit, après le 

déluge, Noé et ses enfants et leur promet une vie heureuse14. 

Toujours dans la perspective de rédemption, Dieu choisit Abraham, quelques centaines 

d’année après la mort de Noé dont il est descendant, et fit avec lui également une Alliance, 

Alliance dans laquelle, il lui promet d’être le père d’une multitude de nations15. Avec Moïse, 

l’Alliance de Dieu se fait plus précise et c’est de Moïse qu’adviendra la délivrance des juifs de 

la captivité égyptienne (D. Judant, 1960, pp. 31-32).  

Après la délivrance des Israélites de la captivité égyptienne et leur installation sur la 

Terre Promise, une autre phase de l’histoire du salut va se dérouler. Celle-ci consiste en 

l’accomplissement de la Promesse de Yahvé faite au Sinaï16: « Maintenant, si vous écoutez ma 

voix et gardez mon Alliance, Je vous tiendrais pour mon bien propre parmi tous les peuples ») 

et au rétablissement du royaume davidique (L. Goppelt, 1961, p.25). En attendant 

l’accomplissement de cette Promesse, il fallait, en contrepartie, respecter les exigences du 

                                                           
13 Bible (Gn.3, 15). 
14 Bible (Gn.9). 
15 Bible (Gn.17). 
16 Bible (Exode 19, 5). 
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Décalogue. L’alliance est en rapport étroit avec la Loi. C’est La loi qui met en relation l’homme 

et Dieu, et c’est dans La loi que se réalise l’amour qui les unit (R. Arnaldez, 1991, p.13).  

La deuxième étape de l’histoire du salut biblique coïncide avec l’accomplissement de la 

Promesse réalisée en la personne du Christ. Avec le Nazaréen, la nouvelle et définitive alliance 

divine avec l’humanité se scelle. Le Christ est le terme de l’histoire du salut, histoire initiée 

après la faute adamique, en vue de la rédemption complète de l’homme : « (…) en Jésus-Christ, 

événement eschatologique, tout le salut est accompli » (J.M. Aubert, 1976, p.25).  

‘‘Jésus’’ est un nom dont l’étymologie signifie ‘‘Yahvé sauve’’. Et c’est la foi dans le 

salut apporté par Yahvé à travers Jésus-Christ qui explique l’unité littéraire de l’Ecriture sainte 

(B. Sesboüé, 1988, p.13). Il n’y a donc pas de contradiction, dans une dynamique chrétienne, 

entre le texte vétérotestamentaire et le message néotestamentaire. Même si le salut à l’œuvre 

dans l’Ancien Testament tournait plus autour de la prospérité terrestre et de la tranquillité 

politique d’Israël au contraire du salut christique satellisé autour de la conversion du cœur et de 

l’amour du prochain, il s’agit du même projet sotériologique initié par Yahvé depuis la chute 

adamique jusqu’à la venue du Christ, projet ayant pour finalité la destruction du péché : « La 

rédemption de l’homme consiste essentiellement dans la destruction du péché » (K. Romaniuk, 

1974, p.25). 

L’histoire du salut se subdivise donc en deux moments. Le premier dont l’exposé se 

trouve dans l’Ancien Testament se rapporte à la préparation du salut définitif spirituel 

qu’apportera la venue du Messie : c’est le récit des Alliances progressives de Dieu avec Noé et 

ses descendants, avec Abraham et sa race, avec Moïse et le peuple juif. La deuxième phase a 

pour objet la venue de l’Oint de Dieu en ce monde, et l’accomplissement de cette Alliance 

définitive dont les premières n’étaient que l’ébauche et la préparation (D. Judant, 1960, p.32). 

Comment se déroule ce salut apporté par le Christ ? La sotériologie christique, elle-même se 

déroule en trois points ou événements essentiels : l’Incarnation, la Résurrection et la Parousie.  

L’Incarnation est l’acte prodigieux par lequel l’Amour infini de Dieu prend corps et 

vient habiter parmi nous, dans la condition humaine, à travers le Christ. Pour affirmer la 

continuité de l’œuvre rédemptrice initiée par son Père depuis Adam, le Christ lui-même affirme 

qu’il n’est pas venu abolir la Loi mais pour l’accomplir, et cela à travers son Incarnation : « La 

possibilité du salut pour l’homme est justement donnée dans la réalité de l’incarnation. Il nous 

apparaît urgent de réenraciner la sotériologie dans la christologie, dans laquelle l’humanité de 
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Jésus ne soit pas un faux semblant » (J.M. Aubert, 1976, p.27). Jésus–Christ est donc, pour ainsi 

dire, l’amour divin devenu une hypostase, car l’amour véritable n’a de sens que s’il s’incarne 

(J.M. Aubert, 1976, p.37).  

Pourquoi l’Incarnation et quelle est sa finalité ? Par sa chute primitive, la volonté 

naturelle d’Adam entraîna la corruption de la nature humaine qui se vit privée de la grâce de 

l’impassibilité et devint péché. Le premier péché, très coupable, fut le glissement vers le mal 

du penchant initial de l’homme prédisposé au bien. Le second, conséquence du premier, fut la 

transmutation, non coupable, de la nature humaine de son état d’incorruptibilité en celui de la 

corruptibilité : Le jour où il transgressa le commandement divin, notre ancêtre Adam commit 

deux péchés : l’un coupable, l’autre non coupable, conséquence du premier. Le premier survint 

parce que la volonté rejeta, de plein gré, le bien ; l’autre, parce que la nature se vit, sans le 

vouloir, privé de l’immortalité, par suite du comportement de la volonté (ST. Maxime le 

Confesseur, 1964, P. 92).  

C’est donc dans le but de remédier à cette corruption et à cette altération de la nature 

humaine que Dieu assuma intégralement la condition humaine en la personne du Nazaréen. En 

effet, Jésus de Nazareth avait, lui aussi assumé la passibilité, doté de la seule prédisposition à 

l’incorruptibilité. Ainsi, il est devenu, pour les hommes péchés de nature, à cause de sa 

passibilité, sans pour autant, connaître le péché intentionnel, grâce à l’immutabilité de sa 

volonté. De la sorte, il guérit la passibilité de la nature humaine par l’incorruptibilité de sa 

disposition et amorça l’abolition de la passibilité, c’est-à-dire de la mort naturelle par le retour 

de la nature à l’incorruptibilité :Ainsi, de même que par un seul homme, qui se détourna 

volontairement du désir du bien, se produisit en tous les hommes la transmutation de leur nature 

de l’incorruptibilité à la corruption ; de même par un seul homme, qui ne se détourna pas du 

désir du bien, se produisit en tous les hommes le retour de leur nature corruptible à son état 

premier d’incorruptibilité (St. Maxime le Confesseur, 1964, pp.92-93).  

En dernière analyse, pour ramener à soi l’humanité que le péché avait séparé de Lui, Dieu 

par son amour incommensurable, invente un mode de rédemption selon lequel ce sera en 

quelque sorte l’homme lui-même, en la personne du Christ, qui accomplira ce retour. Dieu 

envoie donc son Fils se faire l’un d’entre eux et, par solidarité avec eux, prendra sur lui la 

résolution de condamner le péché dans la chair (K. Romaniuk, 1974, p.45). 
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Autrement dit, puisque ce sont les hommes qui ont eux-mêmes fait entrer le péché dans le 

monde, c’est aussi à eux, normalement, de le vaincre. Mais, ils en sont incapables. Dieu les 

sauve et préserve leur dignité en leur prêtant le secours d’un médiateur à la fois humain et divin 

afin de les aider à accomplir ce qu’ils ne peuvent accomplir par leurs propres forces. Dans le 

médiateur se rencontrent la puissance divine et l’action humaine et, toutes deux concourent à 

conduire l’homme au salut (J.Y. Lacoste, 1998, p.1053).  

En somme, de même que l’inclination vers le mal, marquée par la vie d’Adam, engendra 

l’abolition de l’incorruptibilité de la nature humaine, de même l’inclination vers le bien effaça 

dans le Christ la corruption, défaillance commune à tout le genre humain. Si par l’Incarnation, 

le projet rédempteur de Dieu est enclenché, c’est par la Résurrection que la nature humaine 

retrouve son état primitif d’incorruptibilité. La Résurrection du Christ, corps et âme, est le 

paradigme de la résurrection du croyant et donc le paradigme de la restauration, dans sa forme 

première, de la nature humaine : « Par sa mort et sa résurrection, il a accompli en lui-même les 

mystères de notre salut et de la restauration du monde » (L. Debruyne, 1971, pp. 33-35). En 

clair, la nature humaine recouvrit l’incorruptibilité et l’immortalité grâce à l’incorruptibilité de 

la volonté du Christ et sa Résurrection : « (…) Dieu jugea qu’il est juste de rendre l’immortalité 

de la nature à l’homme qui garda inaltérable sa volonté » (ST. Maxime le Confesseur, 1964, P. 

93).  

Certes, par la Résurrection, la nature humaine retrouve son état originel d’avant la 

Chute, mais elle ne marque pas la fin de l’histoire du salut. Le dernier événement du salut se 

produira lors de la Parousie, seconde apparition du Christ qui se soldera par l’apocatastase ou 

le rétablissement de la Création (B. Sesboüé, 1995, p.16). La Parousie est essentiellement 

l’avènement glorieux et définitif du Messie lors de l’apocalypse ; c’est le retour qu’attend 

l’Eglise depuis l’Ascension (P.D. Surgy, 1958, p.206). Le retour du Christ marquera ainsi la 

plénitude de sa victoire sur le péché et le terme du mystère rédempteur. En somme, la Parousie 

est l’achèvement personnel et communautaire du salut. Plus qu’un point final ou une simple 

conclusion, cet achèvement est la consécration parfaite et définitive de cette histoire biblique 

du salut, c’est-à-dire de la sotériologie judéo-chrétienne.  

En considérant la Parousie, on pourrait penser que le salut de l’humanité ne se produira 

qu’à la fin des temps puisque Jésus n’est pas encore de retour, et cela engendrerait une sorte de 

paradoxe du salut chrétien. Mais en réalité, d’une part, par la Résurrection le salut est déjà 
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donné, et d’autre part il doit être encore complété par la Parousie. Cette antinomie peut 

s’exprimer par la devise "déjà et pas encore" ou bien inversement par la formule "pas encore, 

mais déjà maintenant". Comment comprendre ce paradoxe ?  

En fait, dans l’espérance, nous avons déjà été sauvés par le Christ. Plus exactement, le 

salut du croyant est objet d’espérance. L’espérance vient ainsi au premier plan dans l’attitude 

du fidèle religieux. Elle s’appuie désormais sur la rédemption opérée par le Messie, en donnant 

au croyant la certitude d’une nouvelle identité eschatologique. Suivant, Lacoste (1998, p.1052), 

l’attitude qui caractérise l’espérance est le triptyque patience, résistance et persévérance dans 

les inévitables épreuves qui sont le lot des croyants17. 

En dernière analyse, si l’attente de la Parousie a un sens pour le croyant, c’est parce 

qu’il croit justement que la Résurrection du Christ est une raison d’espérer que lui-même 

ressuscitera au dernier jour avec la seconde venue du Messie, son rédempteur : « (…) c’est 

parce que nous sommes déjà ressuscités en tant que « nouveau-nés » par le Christ dans l’Esprit, 

que nous pouvons espérer, parce que nous avons foi en Christ et en l’Esprit, en la résurrection 

» (V. Grigorieff, 2007, p.83). Certes, le salut est déjà donné dans l’Incarnation et la Résurrection 

du Christ, à tout le monde. Mais, il se trouve, pour ainsi dire, à l’état latent. Seul, celui qui croit 

fermement que Jésus-Christ est le Messie, l’amour divin incarné venu restaurer la nature 

humaine déchue par la faute d’Adam en s’offrant sur la Croix pour l’expiation du péché, est 

sauvé par espérance.  

Au total, le salut dont il est question dans le judéo-christianisme est une sotériologie 

subséquente au péché originel. Cette sotériologie sera marquée par des Alliances répétées entre 

Dieu, être transcendant, et son peuple jusqu’à la venue du Christ, homme-Dieu en qui 

s’achèvera l’histoire du salut : « Quand l’Ecriture parle du salut, elle le présente avant tout 

comme une histoire, celle de la déchéance primitive, de la formation du peuple de Dieu et de 

son Eglise, enfin de la Parousie » (C. Journet, 2004, p. 173).  

Si le premier homme, Adam est un point charnière de l’histoire du salut, le second 

Adam, le Christ, en est l’aboutissement. Si Adam est à l’origine d’une faute qui a souillé tout 

le genre humain, le Christ est à l’origine de la rédemption définitive de toute l’humanité (A. 

Wohlman, 2008, p. 585). En somme, la sotériologie judéo-chrétienne est conçue comme une 

                                                           
17 Bible  (Rm.5, 3 ; Ap.1, 9). 
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histoire du salut qui part du péché d’Adam à la victoire du Christ. Ce salut judéo-chrétien est-

il superposable au salut proposé par le spinozisme ? Si le spinozisme vise le salut de l’homme 

à l’instar du judéo-christianisme, peut-on en conclure qu’ils sont identiques ? 

2. Le salut spinoziste : l’immanence et l’amour intellectuel de Dieu 

2.1. La critique spinoziste des fondements de la sotériologie 

Le salut, au regard du judéo-christianisme, est une trajectoire finaliste dont le point de 

départ est la chute adamique et le point d’arrivée la Résurrection du Christ. Cette trajectoire est 

une histoire qui a pour plan directeur le projet d’apporter la rédemption à l’humanité afin que 

celle-ci retrouve son état originel d’après la création, c’est-à-dire juste avant le péché commis 

par Adam et Eve. Comme tel, le salut, dans l’économie de la doctrine judéo-chrétienne, repose 

essentiellement sur trois piliers fondamentaux : la Création, la Chute liée à la liberté humaine 

et la Résurrection. Cette vision sotériologique est complètement aux antipodes de la conception 

spinoziste du salut.  

Dans la terminologie de Spinoza, le salut ne renvoie pas à une sotériologie, c'est-à-dire 

à un projet téléologique dont le terme serait d’apporter la rédemption messianique à l’homme 

qui aurait péché librement dès l’origine de la Création. Le philosophe de la Haye critique ainsi 

les trois éléments (la Création, la Chute et la Résurrection) qui forment la pierre angulaire de la 

sotériologie judéo-chrétienne. En ce qui concerne la Création, Spinoza pense, contrairement 

aux théologiens judéo-chrétiens, qu’elle n’est pas ex nihilo. Cette expression ne veut 

absolument rien dire dans la terminologie spinoziste, dans la mesure où toute chose, pour 

exister, ne suppose avant elle rien d’autre que Dieu (B. Spinoza, 1954, p. 286).  

Dieu est celui en qui tout s’enracine. Il est l’unique Substance à partir de laquelle tout est posé 

dans l’existence. Ainsi compris, Spinoza ne rejette pas, à proprement parler, la notion de 

Création. C’est le terme ‘‘ex nihilo’’ qui lui est accolé par la croyance judéo-chrétienne qui lui 

paraît absurde. Dieu n’est pas créateur : dans la création, Dieu fait exister en dehors de lui et, 

selon son projet, des choses qui ne sont pas en lui. Or pour Spinoza, les attributs et les modes 

qui en découlent ne sont pas une réalité distincte de lui. L’idée de création est inintelligible 

puisque tout est Dieu. 

Créer ex nihilo veut dire créer à partir de rien ou à partir du néant. Mais, comment peut-on 

créer à partir du néant ? Le néant est-il une matière à partir de laquelle l’Etre puisse être tiré ? 
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A dire vrai, créer à partir de rien est un abus de langage. Certes, spinozisme et judéo-

christianisme sont unanimes pour reconnaître que Dieu a créé le monde. Leurs divergences 

résident dans la manière dont le monde est créé. Tandis que dans le judéo-christianisme Dieu 

crée à partir de rien, dans le spinozisme Dieu crée à partir de lui-même. En effet, Spinoza pense 

que si tous sont d’accord que Dieu a créé le monde, alors logiquement tous devraient être 

également d’accord que Dieu est à l’origine de toutes choses, c'est-à-dire qu’il est l’être à partir 

duquel tout découle et que, par conséquent, le monde ne peut être produit de rien : « Que nous 

laissons de côté l’expression ex nihilo communément employée (…) comme si le néant était 

une matière de laquelle les êtres fussent tirés » (B. Spinoza, 1954, p. 286).  

Si la Création n’est pas une œuvre tirée du néant, elle n’est pas non plus une œuvre 

volontaire. L’univers, dans son ensemble, n’est pas le fruit de la volonté divine. La Création, 

contrairement à ce que croit le vulgaire, ne résulte pas d’une délibération volontariste de Dieu. 

Ce dernier ne dispose d’aucune liberté lui permettant de créer, selon ses intentions, les éléments 

composant le monde. En somme, Dieu, dans l’entendement de Spinoza, ne produit pas ses effets 

par la liberté de la volonté (B. Spinoza, 1954, p. 341). Dépourvu de toute volonté libre, le Dieu 

de Spinoza est la Substance dont l’essence enveloppe l’existence. Par conséquent, il ne saurait 

y avoir de temps de latence entre ce que Dieu est et ce qu’il produit. Sitôt son essence posée, 

son existence l’est aussi immédiatement et nécessairement. Entre l’essence de Dieu et son 

existence, il n’y a non pas la médiation de la liberté, mais plutôt un rapport de nécessité. 

Dieu ou la Nature existe éternellement et nécessairement de telle sorte que de lui à ses 

effets produits il n’y a pas de distance temporelle qui les sépare. De la sorte, toute 

intentionnalité, toute téléologie, toute idée de décret volontaire que le judéo-christianisme place 

dans la nature de Dieu ne sont que de pures aberrations. En conséquence, le concept du Dieu 

personnel et transcendant dont l’essence est constituée d’une liberté et d’une volonté infinies 

ainsi que les notions connexes de la fin de la Création, du choix du monde, de la providence, 

de la prédestination et bien d’autres notions de même substance tombent en ruine avec la 

conception spinoziste de Dieu (M. Guéroult, 1971, p.353).  

En plus de cette critique adressée à la Création, Spinoza critique également le dogme de 

la Chute, autre pilier de la sotériologie. Cette critique est une suite logique de la critique du 

Dieu judéo-chrétien en général et de la critique de la Création ex nihilo, dont Dieu serait 
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l’auteur, en particulier. En effet, dès que Dieu est considéré comme agissant nécessairement et 

non volontairement ou intentionnellement, tout le contenu du récit de la désobéissance d’Adam 

devient problématique.  

Selon la Bible, Dieu a créé l’homme dans une perspective finaliste de le béatifier, 

dessein qui, eu égard à la faute adamique, se trouve commué en un dessein salvifique universel 

(C. Journet, 2004, p. 178). Ainsi, le projet de sauver l’humanité serait consécutif à la 

désobéissance originelle, désobéissance due à une mauvaise utilisation, de la part de l’homme, 

du libre-arbitre dont Dieu l’a pourvu (A. Wohlman, 2008, pp. 585-586). Le salut, dans ce 

contexte, répondrait à la finalité divine de restaurer la Création tout entière dans son état originel 

d’avant la Chute, et cela par l’intermédiaire du Messie. Spinoza rejette ce postulat contenu dans 

le témoignage scripturaire. 

 D’une part, Dieu, ne disposant d’aucune volonté libre, ne peut agir en vue d’une fin. 

Dire, en effet, que Dieu agit pour une fin, c'est dire qu’il appète nécessairement quelque chose 

de quoi il est privé, ce qui est absurde puisque Dieu est l’unique Substance qui ne manque de 

rien en raison de sa perfection (B. Spinoza, 1954, p. 350). D’autre part, le libre-arbitre est récusé 

chez l’homme par Spinoza. Pour le sage d’Amsterdam, l’homme ne naît pas libre et Adam ne 

disposait aucunement de la liberté à l’origine de la Création, comme le postule l’Ecriture. Etant 

un mode parmi tant d’autres, de la Nature, il n’était pas isolé. Le premier homme était 

nécessairement en proie à l’influence des forces extérieures et subissait inévitablement le 

déterminisme inhérent à la Nature. Le libre-arbitre est une fiction imputable à l’ignorance. A la 

vérité, l’homme n’est pas un sujet-roi qui donnerait ou refuserait son accord au déroulement 

des événements de la Nature. La volonté humaine, dans cette optique, ne peut être appelée cause 

libre, mais seulement cause nécessaire (B. Spinoza, 1954, p. 340).  

Le libre-arbitre étant absent dans l’agir humain, il en résulte que Adam et Eve n’ont pas 

agi librement mais nécessairement conformément à la direction que prirent leurs conatus. Si 

l’on peut dire qu’ils ont agi avec liberté, cette liberté n’est pas à entendre comme la possibilité 

de choisir entre le bien et le mal mais, plutôt, comme l’effort d’appéter spontanément et 

nécessairement ce qui était utile à leur nature (P. Cristofolini, 2009, p. 22). A l’opposé de la 

théologie judéo-chrétienne qui conçoit le péché imputable au libre-arbitre, Spinoza pense, 

plutôt, que le péché est consécutif à l’ignorance. En effet, si, comme le conçoit la Bible, 



 

 

Revue Infundibulum Scientific-N°6-Mars 2024 

 

 

546 

l’homme disposait du libre-arbitre, c'est-à-dire du pouvoir de raisonner correctement et de 

commander sa volonté, il n’aurait pu être dupé par le diable.  

Si le premier homme, manifestement, a été trompé par la malice du diable, c’est parce 

que cet homme ne disposait d’aucun libre-arbitre capable de le gouverner et de le guider 

rationnellement vers l’utile propre. L’absence de libre-arbitre trahit évidemment un défaut de 

connaissance ; elle témoigne d’une ignorance. Adam était, sans doute, dépourvu de libre-arbitre 

car il était ignorant. C’est cet état d’ignorance dans lequel il était qui le plaça dans une situation 

alambiquée où il était en proie à l’influence des forces extérieures, plus précisément à ses 

passions (B. Spinoza, 1954, p. 925). Adam n’a pu donc volontairement s’opposer à la volonté 

divine, fut-elle existante. Il n’a pas non plus été guidé par un finalisme. Il a plutôt été guidé par 

la nécessité. 

Concevoir à la lettre le récit biblique conduirait à tomber dans une contradiction 

flagrante. En effet, en acceptant le présupposé selon lequel Dieu a révélé sa volonté à Adam qui 

se serait insurgé contre cette volonté en la violant, c'est-à-dire en révélant ses limites, on tombe 

dans une contradiction qui nous fait affirmer à la fois l’infinitude et la finitude de la volonté 

divine (P. Cristofolini, 2009, p. 22). Comment Dieu dont la volonté est infinie pourrait-il être 

contrarié par l’homme dont la volonté est finie ? C’est une question absurde qui oblige à faire 

une nouvelle lecture du récit de la Chute avec l’herméneutique spinoziste.  

Pour Spinoza, il ne s’agit pas de chercher la véracité du récit biblique, mais de 

comprendre que Moïse parlait à un peuple ignorant. Il enseigna les Hébreux comme des parents 

ont accoutumé d’enseigner des enfants dont la Raison est en état de latence (B. Spinoza, 1954, 

p. 648). Moïse a donc transmis son message sous forme allégorique afin d’illustrer à la 

multitude des ignorants le fossé incommensurable qui existe entre la dimension infinie de la 

nature divine et la dimension finie de la nature humaine. Interprété correctement, le récit 

d’Adam est, bien analysé, celui de l’homme qui, en relation éternelle avec les phénomènes 

naturels, apprend par expérience à distinguer entre ce qui le sert et ce qui le dessert. Mais, cette 

expérience humaine se déroule toujours dans des formes imparfaites ; et l’homme demeure 

désireux de franchir les limites qu’il devrait avoir appris à respecter, s’exposant inévitablement 

à certains inconvénients tels que la douleur, la souffrance et toutes les passions tristes. Ainsi, 

tandis que dans les interprétations habituelles judéo-chrétiennes, le péché originel est considéré 
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comme une transgression volontaire de la loi divine, dans le spinozisme, la désobéissance 

adamique résulte purement et simplement de l’ignorance (P. Cristofolini, 2009, p. 23).  

Cette critique du dogme du péché originel ouvre la voie à la critique logique du salut-

providence accompli dans la Résurrection. En effet, dans la sotériologie judéo-chrétienne, la 

Résurrection messianique, via l’Incarnation, serait la clef du salut de l’humanité (B. Sesboüé, 

1988, p.13). Dans cette dynamique, l’homme place son salut dans l’espérance, s’il croit d’abord 

vivement en la Résurrection du Messie et ensuite en sa seconde venue dans les derniers temps. 

Cette attitude du croyant doit être assortie d’une morale qui se résume dans la pratique du bien 

à l’exclusion du mal, cela en attente d’une rétribution finale. Cette vision du salut, reposant sur 

la morale et octroyée par le secours d’un rédempteur, est tout à fait exclue de la philosophie de 

Spinoza. 

Il n’y a pas de bien et de mal en dehors du bon et du mauvais, de l’utile et du nuisible, 

c'est-à-dire sans référence à la joie et à la tristesse que l’homme ressent (B. Spinoza, 1954, pp. 

489-490). Le bien et le mal ne sont pas des notions intrinsèques. Rien n’arrive dans la nature 

qui puisse être considéré comme un vice existant en elle. Le mal n’est qu’un terme couvrant 

illusoirement une lacune de notre connaissance (M. Nodé-Langlois, 2000, p. 554). Penser le 

mal relève d’une connaissance inadéquate (B. Spinoza, 1954, p. 545). En réalité, si l’homme 

n’avait que des idées adéquates, il ne formerait aucune notion du mal (B. Spinoza, 1954, p. 

546).  

La Nature est toujours la même, c'est-à-dire les lois et règles de la Nature sont éternelles 

et immuables. Par conséquent, les affections de la haine, de la colère de l’envie et autres 

passions, considérées en elles-mêmes, suivent de la nécessité de la Nature. Aucune action n’est 

blâmable en soi, digne d’horreur ou absurde (B. Spinoza, 1954, p. 412). Fonder donc le salut 

dans la morale, c’est courir vainement à la recherche de l’utopie.  

En plus du rejet de la morale comme gage de salut de l’humanité, Spinoza critique 

implicitement la notion de la rédemption à travers ses points de vue sur l’Incarnation et la 

Résurrection. En effet, il affirme ne rien comprendre aux affirmations de certaines Eglises selon 

lesquelles Dieu a pris une forme humaine. Plus précisément, il avance que ce dogme n’est pas 

moins absurde que de dire que le cercle a pris la forme d’un carré (B. Spinoza, 1954, p. 1283). 

Pour ce qui est de la Résurrection, Spinoza pense qu’il faut la comprendre uniquement d’un 
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point de vue spirituel et non, comme le pense le vulgaire, comme un miracle par lequel trois 

jours après sa mort, Jésus aurait retrouvé la vie corps et âme (B. Spinoza, 1954, p. 1287). 

  

2.2. La trajectoire du salut spinoziste 

Après toutes ces critiques adressées à la sotériologie dans son ensemble, Spinoza 

propose une voie du salut radicalement différente de celle de la religion judéo-chrétienne : le 

salut est le résultat du cheminement de l’homme de l’ignorance à la connaissance intuitive de 

l’ordre de la Nature ou de Dieu, être immanent. Le salut est le souverain bien auquel l’homme 

accède par la seule connaissance de Dieu (B. Spinoza, 1954, p. 669). Comme tel, le salut 

spinoziste n’est pas la récompense de la morale, le bien et le mal étant des notions extrinsèques 

liées aux jugements de comparaisons des humains.  

Ce point de vue de Spinoza sur la morale pourrait faire penser que sa doctrine est 

immorale et désespérante. En effet, si le criminel n’est plus responsable, si le héros ne pouvait 

pas faire autrement, bien et mal s’effacent, punitions et récompenses deviennent illusoires 

également sans oublier que la justice devient, par la même occasion, vaine. Mais, en réalité, 

concevoir ainsi la doctrine du philosophe de la Haye, c’est tomber dans l’erreur. Certes, les 

jugements moraux sont inutiles, car la Nature dans sa totalité ne souffre d’aucune imperfection 

: « Par réalité et perfection, j’entends la même chose » (B. Spinoza, 1954, p. 355). En d’autres 

termes, tout ce qui est parfait en cela même qu’il existe. Rien ne saurait être jugé imparfait en 

référence à un possible qui manquerait : « (…) ce serait juger l’être à l’aune du non-être, ou le 

réel à l’aune du fictif, ce qui est le propre de l’imagination, non pas de la raison » (M. Nodé-

Langlois, 2000, p. 561).  

Au lieu de blâmer les actions des hommes, mieux vaut tenter de cerner et de comprendre 

leurs logiques internes en tant que modes qui ne peuvent se concevoir dans la Nature sans les 

autres modes. Bien évidemment, cela n’empêche pas de maintenir des tribunaux, des châtiments 

et des prisons. Personne ne considère, pour peu qu’il soit raisonnable, que les nuages porteurs 

d’orage ont une volonté. L’orage n’est pas responsable de la grêle ni coupable de la destruction 

des récoltes. Pour autant, on ne cesse pas de se protéger contre les ravages et on ne renonce pas 

aux bâches ou aux paratonnerres (R-P. Droit, 2007, p.76). 

L’innovation de Spinoza est de nous débarrasser de la morale mais pas de l’éthique. Il 

rend vain et risible la tendance qu’ont les hommes à juger leurs actions selon une certaine idée 
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du bien et du mal. Ce qu’il propose c’est l’éthique, terme qui désigne non pas un système de 

valeurs mais une façon de vivre et d’agir selon la connaissance adéquate des lois de la Nature 

(R-P. Droit, 2007, p.76). 

En cernant adéquatement l’ordre naturel par la connaissance du troisième genre, 

l’homme devient heureux car la joie dont il jouit est accompagnée de l’idée de Dieu comme sa 

cause (B. Spinoza, 1954, p.587). Cette joie éprouvée grâce à la connaissance intuitive est 

l’Amour intellectuel de Dieu, amour éternel (B. Spinoza, 1954, p.587). Si la connaissance mène 

au salut, c’est parce qu’en comprenant adéquatement l’enchaînement des événements de la 

Nature dans leur nécessité, l’homme ne subit plus le cours des choses, mais agit en parfaite 

harmonie avec Dieu. Ainsi, ses affections se transforment de passions en actions : « Dans la 

mesure où l’esprit comprend toutes les choses comme nécessaires, il a sur les sentiments une 

puissance plus grande, autrement dit il en est moins passif » (B. Spinoza, 1954, p.569).  

L’homme subit aveuglement les forces extérieures tant qu’il n’en a pas une connaissance 

adéquate. Mais, plus l’homme les comprend dans leur logique interne, plus il devient actif et se 

libère de la servitude des passions. Certes, connaître le mécanisme d’un orage ou d’une fièvre 

ne nous en protège pas pour autant. Nous continuons, malgré cette compréhension à en subir 

les inconvénients. Toutefois, savoir que cette fièvre est due à telle infection, ce n’est pas du tout 

pareil au fait de croire que la fièvre est la conséquence d’une malédiction, la punition pour une 

faute ou une mise à l’épreuve par la volonté de Dieu. L’attitude change entièrement, même si 

le processus demeure le même et ne peut être modifié.  

En comprenant comment la nature fonctionne intrinsèquement, et ce qu’il a d’inévitable, 

l’homme cesse de la subir à l’aveugle. L’homme qui sait comment s’agence le monde, les 

actions des hommes ainsi que les siennes propres participe d’une certaine manière à l’activité 

même du Dieu-Nature. Il cesse de se plaindre et de se lamenter, à tout bout de champs, car il 

demeure dans la béatitude et vit pleinement dans la vertu (R-P. Droit, 2007, p.78). 

La vertu n’est pas distincte du salut ou de la béatitude qui en serait la récompense, 

comme c’est le cas dans la morale chrétienne ; elle lui est identique : « La béatitude n’est pas 

le récompense de la vertu, mais la vertu elle-même » (B. Spinoza, 1954, p. 595). Contrairement 

à la perspective judéo-chrétienne où le salut est attendu dans l’espoir et la crainte, le salut 

spinoziste est la vertu elle-même pratiquée en fonction de la connaissance intuitive : « (…) le 
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salut réside en effet dans l’accord entre notre action et l’action de Dieu, dans la concorde éthique 

de nos vertus avec les vertus divines » (S. Ansaldi, 2001, p. 241).  

L’espoir et la crainte sont indissociables. En effet, si le croyant espère être sauvé à la fin 

des temps par la Parousie, c’est parce qu’il ne connaît pas véritablement son sort. Dans 

l’ignorance du sort qui lui est réservé, il est dans une situation constante de crainte, ce qui le 

pousse à faire le bien non pas, nécessairement, par amour du bien, mais par espoir de recevoir 

la rédemption divine. En somme, c’est sur la crainte des revers de la fortune et sur l’espoir dans 

l’action de la providence divine que le judéo-christianisme fonde essentiellement les principes 

de la vertu (B. Spinoza, 1954, pp. 606-608). L’espoir est le remède qui permet au croyant de 

donner sens à son agir, de le modeler sur l’agir téléologique de Dieu et d’échapper à la crainte 

liée à l’inconstance des biens de la fortune (S. Ansaldi, 2001, p. 243).  

En revanche, la solution spinosiste à cette morale superstitieuse consiste à se laisser 

guider par la Raison afin de devenir moins dépendant de l’espoir et de se libérer de la crainte : 

« Plus nous nous efforçons de vivre sous la conduite de la Raison, plus nous nous efforçons de 

moins dépendre de l’espoir, de nous libérer de la crainte, de commander, autant que nous 

pouvons, à la fortune, et de diriger nos actions suivant le sûr conseil de la Raison » (B. Spinoza, 

1954, p. 531).  

En somme, c’est par la connaissance rationnelle que l’homme pourra se débarrasser de 

ses angoisses insensées et de ses fausses espérances. Comprendre le monde, comme baignant 

dans l’immanence divine, c’est pouvoir accéder au bonheur que nulle passion triste ne peut 

troubler. 

  

Conclusion 

Au total, la finalité du spinozisme est de conduire l’homme au salut. Celui-ci est 

différent du salut judéo-chrétien. Quand Spinoza utilise le terme de salut, il ne pense pas à la 

même réalité à l’œuvre dans l’économie du judéo-christianisme. Si le philosophe de la Haye 

emploie explicitement le terme commun et familier au message scripturaire, ce n’est pas par 

ignorance de la conception traditionnelle de ce terme, mais c’est pour adresser, une fois de plus, 

une critique à l’une des composantes essentielles de la Révélation qu’est la sotériologie dont 

les piliers fondamentaux sont la Création, la Chute et la Résurrection. Pour Spinoza, le salut 

n’est pas une récompense octroyée par un rédempteur ou par un Dieu transcendant à l’humanité 
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afin de la purifier du péché originel et de la restaurer dans sa forme primitive d’après la 

Création. Le salut, dans l’ontologie du spinozisme, est, plutôt, la pratique de la vertu guidée par 

une éthique de la connaissance parfaite de l’ordre de la Nature, connaissance de l’immanence 

divine, connaissance conduisant à l’Amour intellectuel de Dieu. En dernière analyse, si le salut 

judéo-chrétien repose sur la Foi, celui que propose Spinoza repose sur l’usage de la Raison. 
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